
LA REVUE CANADIENNE.

faire croire aux électeurs qu'ou les représente di-
gnement. Ceci ne doit pas, d'ailleurs, nous cau-

ser le moindre étonnement, car, dans ce monde,

il ie riait pas se le celer, tout n'est que ruse, di-

plonatie, si vous l'aimez mieux ; tout n'est que
montre, que parade ; tout n'est que grimaces ;

tout n'est que mensonges ! mais mensonges élé-

guanmeit vernis, soiptueusemeut dorés ! O ail-

mirabile commercium 1.
La foule, qui accourt, tous les jours, aux exer-

cices de la neuvaine, a donné à nos rues une acti-

vité, un air de féte qui n'est pas ordinaire. Les

plus passantes sont littéralement encombrées,
deux fois le jour, par la troupe des fidèles qui dé-
file, lentement et à petits -pas, au milieu d'une

double haie d'adnirateuirs du beau sexe pieux,
lesquels adnirateurs ne craignent pas l'humidité

des pavés et demeurent, des heures entières,
debout, au coin d'iue rue, à attendre un regard,
un sourire, raremiieInt avec succès, presque ton-

jours inutilement.
La clôture de la neuvaine a été célébrée, mer-

crcdi, avec une pompe supérieure, s'il est possi-
bIle, à celle de l'ail dernier. Les voûtes du temple

ont résonné, jusqu'à six heures du soir, des

hymnes saint-, et la voix du prédicateur s'est

pour la dernière fois, adressé à son immense au-

ditoire, pour le remercier de sou zèle a entendre
la parole de vérité, de sa piété, de son recueille-

ment, pour l'eneourager à continuer fermenent

à persévérer dans les bonnes résolutions formées.
Nous aimons ces réunions de tant d'hommes,

de fremmîes, d'enfants ; cette fusion bienfaisante
de tous les états, (le tons les sexes, dans un seul

et mêie but; dans une seule et mme pensée :

la morale et la religion. Et si l'on abuse, que'-

quefois, des choses les plus Saintes, toujours est-

il vrai de dire, en thèse générale, que les exCr-

cices religieux qui sont suivis clans ce pays par un

si grand nombre, ont toujours tn effet salutaire

sur la masse, rendent le peuple meilleur.
Clange begeis ciagc, a dit Dickens. Le chan-

gement engendre le ehangement. C'est là une

vérité que personne ne niern, et dont riieuites-
tubilité se fait sentir tous lesjours. Qui, en effet,

je vous le demande; eut jamais pu prédire une

température senlable à celle que nous avons de-
puis une seiaine. Ce n'est pus l'hiver, vous le

savez bien. L'hiver, n'est-ce pas du froid intense,
piquant, des voitures garnies d'élégantes fourru-

res, de la nige partout.- Ce n'est pas le prili-

tents, vous le saez bien aussi ; le printeins, c'est
un soleil nrdent, continu sur le haut du jour, du

froid sec le matin et le soir, de la boue dans les

rues, et lion les or.luires. - Ce n'est pas l'été non

lius ; l'ét avce ses chaleurs, avec sa birise lu

soir si fraiche, si douce, si ugréable, avec sa

fichur dii imntin que votre' poitrine aspire avec

tant d'ardeur. - C'est encore moins l'auatone :

l'automne avec: ses feui;le-'arbres jaunies et vol-

tige.imt au vent, arve s'o)ln humidité dans les nai-
sous, avec ses pluies glacées, son soleil terne et

frileux. Qu'est-ce done ! car enfin, cette tempîlé -

rature doit resscmbler Û quelque clinse ! nous
i'ei savons rien, inus vous le disons franche-

ient, et nons avoions tout hlit nlotre ignloriice.

Di t-oîd, le la pluie, lin soleil l'été pendant u

quait dI'eure, un veut taiitôt glacial, t; ntôt lourd

de chaleur, et tout cela à tour de r'!c et se suc-

cédant avec rapidité. Nous,; croyons gu'il se pré-

pare une révolution iî;încnse diis le elmat de ce

pays, et que les prédictions, fites par lit) savaiit
de nous ne savons plus quel endroit, vont hieitôt,i
s'aecomliiir. 11 ne uagirait de rien moins que d'un

changemient complet le température ; que d'un

écliange, sans soulte irembour, entre le mnidi et le

nord. Celui-ci prendrait pour lui la chaleur, et
celui-là le froid, le dit échange devant être bon
et valable pour le teins et espace de six cents ans,
ni plus ni moins. Ainsi messieurs, à bas les pale-
tots, les casques de peaux fourrées, les boas, les
gants en pelleterie. A bas, poêles russes et écos-

'sais, à bas traineaux, sleigls droits et de travers,
à bas le commerce de bois !

Certes, bi les prédictions de notre savant nie
sont pas les divagations ordinaires d'tu cerveau
tropjplein, il fera beau habiter le Canada et de
voir en janvier, février, etc. le dandy en panta-
lon blanc, en gants soufre, en bottes vernies; l'é-
légante en robe de taffetas rose, bleu, orîage,
en souliers de velours, de satin, avec l'aérien
chapeau de paille de Toscane, gani de rubans
assortis I Nous espérons, pour l'aumour de vous,
lecteurs, et aussi un peu pour l'amour de nous-
mmes, vivre jusqu'à cette époque de miracles,
pour vous en donner des nouvelles et vous enm rit-
conter toutes les merveilles.

Tout le monde a vu avec plaisir que la législn-
tire s'occupait activement du projet d'un chemin
à lisses (railroad) entre cette ville et Portland.
Il faut avouer que cela sera charmant. Figurez-
vous un peu l'avantage : vous êtes garçon, libre,
indépenidant, vous êtes ennuyé de porter tot-
jours la même canne, et Montréal, la petite ville,
ne vous offre rien, à l'endroit des cannes, qui
vous p1aise, qui ehatouille un picuî votre goût
émoussé, blasé par le contentement et les jouis-
sances, vous vous levez le lez, vous vous grattez
la tête, et vous dites en sifflotant : suis-je bont
enfuit ! Voilà utie heure que je me tourmente là
bien i propos, vraiment ! N'y a-t-il pas le rail-
rond de Boston. Vite, vite à l'emnbar.rudlère. Vous
montez, vous vous accoudez commodément sur
utt coussii de la rapide voiture, vous tirez un li-
vre, n'importe lequel, vous fites semblant de
lire, vous baillez, vous vous ennuyez un lieu né-
me, tuais avant que vous ayez cu le teins de faire
bien toutes ces choses, lai cloche a sonné, vous
vous levez en allongeant les membres, la portière
s'ouvre, la vapeur s'échnpîipe auce bruit, un comn-
mis de la compagnie vous invite à descendre.
Quoi ! c'est là Bloston ! à la bonne liem e ! Vous
avez deux heures à vous, vous trottez par la ville
coine un provincial à Paris, vous contemplez
en, courant, vous adiirez cin snutint, voit.
êtes enivré, vous alliez oublier le iotif de
votre rapide voyage, citrez donc chez le mar-
chand de cannes. Il ci a pour tous les
goûts depuis le joie flexible jusqu'à la masue de
fer, depuis le fil de laiton jusqu'au pnratoiiierre.
Cloisissez, mais dépehez-vous, car la voiture
n'ttend pas ; vous nnltez de nouveau, vous

ûchiouil le complaisanmnent votre înonvelle ne-
quisition, vous êtes étourdi de cette succes-
sion continue de tant de choses, de tant de
lieuîx, de villages, de cheminées, île clochers,
tout cela vous boulererse, vous étonne, vous
tourne la tête, vol s donne le vertige ; vous vous
endormez, vous rêvez iineliies à vapeur pour
moudre le cnfé, pour faire le chocolat ; vous uavez
un cauchemar de machine nérienle qui vous en-

lève jusque chez le soleil ; ces idées-là vous bra-
leut, vous consuincut. vous vous réveillez tout
étonné de vous trouver à Montréal ! C'est clhir-
ant ! que vous en semuîble P

Mais ce que l'on peut faire pour acheter une

canne, lie surait-on le faire aussi pour transpor-

ter de Montréat à Boston, et cela en quelques
heures, certaine marchandise précieuse, certain
hijou, par exemple, qu'un père bnirbare ne veut

pas vous conflcr ? Mais chut ! n'allons pas don-

ner de mauvais conseils ; il sera tems de parler
du mal lorsqu'il existera.

Quant à nous, tous nous empresserons d'en-
voyer, tous les jours, à Boston, afiu d'y re-
cueillir des nouvelles et de vous tenir au cou-
rant ensemble et en même tems de ce qui se dit,
se fait, et dans la ville américaine ct daus la ville
anglaise. C'est lI une immense tache-que nous
entreprenons, et, nrous cin sommes sûr, vous
nrous saurez gré de nos efforts pour vous plaire,
pour vous faire passer, chnque semaine, un quart
d'heure agréable ; ce que nous disons là est peut-
étre vanité. Mais il est li flatteur de peuser que
l'on ne travaille pas tout.à-lait en vain, et qu'il y
a un grand nombre de ceux qui nous lisent qui
nous tiennent ecmapte de notre zèle, de notre tra-
vail !

Nos nouvelles des Etats-Unis nous annoncent
le départ de Mr. Tyler du palais présidentiel, du
WVhite ouase, aecompagné d'une foule nombreuse
qui lui a donné les marques les plus vives de sym-
pathie Le 4 Mars ai matin M. Polk a pi is po-
session du l'alais Ilrésidentiel après s'être rendu
dans la salle di Sénat où il a été reçu par les
Mem bres du C ngrés, les Juges de la Co'ur Su-
preme, les Chefs de Bureaux, les Officiers de
terre et de mer, les rx-Gouvernei'urs des Etats,
les Maires de Vkuslinàgton et des villes voisinîes,
les Membres des Corps Diplomatiques et les di-
vers Comités qui l'ont etsuite accompagné au
Capitnle, où le nouveau Président a lu sa Ia-
rangue iinutgurile.

Le cabinet de M. Polk est formé comme suit

MM. Buchanan, de la Pensylvatnie, secrétaire
d'étit.-Wilker, au trésor.-Bancrofl, de Boston,
à la tîurinie.-Gouverneur Marey, de New-'ork,
à la guierre.-Cnvc Johison, nlitre général des
postes.-Spenker Jones, at turney-générial,M. Mua.
sou, de la Virginie, refusant ce poste.

Mardi soir est venu devant la chambre sous la
forme d'un bill introduit par M. Draper le procu-
reur-général de l'oue:st, la question tant contro-
versée de l'Université de King's College, et certes,
si on lieut emporter une question par léloquenea
la plus brillante et la plus solide, M. Draper est
certain du succès de soit projet île loi. Nos lec-
teurs savent déjà qu'en 1828, ci mara, unae char tre
royale fut aecordée par Sa Majesté George IV. à
unile certinie corporation du lliut-Ct taun, qui
devnit être appelée " l'Université de King's Col-
lige." Cette chartre couférnit à lia dite Univer-
bité des droits, des priviléges, immunités, etc.,
d'une nature entièrement exclusihve. Il ne s'ngie
sait rien uins que d'établir 1n C'ollége Royal
Anglican, où l'onyi formiernit l'éduca i de lajeui-
Liesse de cette province qui ippartcnîait surtout à
lia te église d'Angleterie.

En vertu di cette charte, ce collége fut établi
et prit poîîîsessioul des terres immenses qui lui fu-
renit acCordées. Mais, des les premiers jours de
son étnblisseent, il y eut tunt mécontentement

général clans le las. Oni se plaignit que la pro-
vinec, à son enince, n'avait aucmin moyen d'ou-
vrir les colléges purulîr l'éducation de la jeunesse,
et qu'il était tout-à-tlit iijuiste quIe tut le pieu-

pIe, sans distinction de religion, tie put jouir des
avantages d'une édution universelle. M. Dra.
per a admis, dens soi habile discours, que le col-
lége était originairement fondé comme ttu éta-

blisenent appartenant à la haute église d'A ngle-

terre. Mais ila dit ensuite que, sar les plaintes du
peuple de la Province, dcux dépêchels, l'une, en
date du 19 novembre 1831, et l'autre, du 17
juin 1835, adressées à sir John Colborne par le
ministre des colonies, exprimnnicnt bien -cxplicite-

ient le regret qu'éprouvait Sa Majesté de voi:


